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DISCOURS 

prononcé' 

A l’ouverture  du  LYCEE  DE  l’YONNE  ^ 
Ze  J J MeJJidor  de  Van  8 j 

Par  P.  BERNARD,  Secrétaire  du  Lycée» 

A^’homme  éprouve  deux  fortes  de  befoins  ÿ les 
uns  ont  pour  objet  là  eonfervation  de  fon  corps , 
les  autres  l’exercice  des  facultés  de  fon  ame.  Mais 
ce  n’eft  que  par  le  bon  ufage  de  fes  facultés  in- 
telleétuelles  qu’il  pourvoit  à la  eonfervation  de 
fon  être  matériel.  Il  fufïit  de  fon  inftind  à 
l’animal  dépourvu  de  raifon  j l’homme  réduit  à la 
nullité  du  lien  , eût  péri  mille  fois  avant  d’avoir 
rencontré  les  chofes  nécelTaires  à fon  exiftence  : & 
s’il  était  permis  à la  philofophie  de  raifonner  fur 
ce  qu’il  y a de  plus  probable  dans  une  matière 
où  les  données  lui' manquent  trop  fouvent , on 
pourroit  dire  qu’avant  que  l’obfervation  eût  mis 
l’homme  en  état  de  combiner  fes  idées , il  n’a  pu 
vivre  que  dans  les  lieux  où  il  n’avait  à fe  défendre 
ni  des  ardeurs  du  midi , ni  des  glaces  du  nord  j 
où  la  terre  vierge  ouvrant  fon  fein  aux  douces 
influences  d’une  chaleur  bénigne  , lui  offrait , 
fans  en  être  follicitée  fes  fruits , la  vache  ou  h 
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chèvre  fon  lait  , l’abeille  fon  miel , & où  la  na- 
ture faifait  tous  les  ifirais  de  fa  fublillance.  Tems 
de  félicité  , où  l’homme  ôc  la  femme  exempts 
du  tourment  de  la  jaloulie  , Sc  n’éprouvant  que 
des  affedions  douces , ne  fentaient  d’autre  befoin 
que  celui  de  s’aimer , & fixés  au  fol  natal , vivaient 
heureux  de  leur  bonheur  & de  celui  de  tous  les 
êtres  fenfibles  qui  peuplaient  avec  eux  ce  domicile 
d’innocence  & d’amour  l 

Cet  état  de  dhofes  était  trop  doux  pour  pouvoir 
durer  long-tems , & foit  qu’un  bonheur  uniforme 
fatiguât  les  premiers  hommes  , foit  que  l’efpèce  fe 
multipliant , le  coin  de  terre  dont  elle  était  indi- 
gène 5 ceffât  d’être 'en  rapport  avec  Tes  nombreux 
habitans,  ils  fe  difperfèrent , apprirent  des  animaux 
à fe  conftruire  des  habitations  qui  les  milTent 
à l’abri  de  l’inclémence  des  faifons , & â uhir  leurs 
forces  pour  les  centupler.  Le  tigre  & le  lion 
furent  contraints  de  fuir  devant  eux , le  cheval 
impétueux  fut  dompté  , le  boeuf  lent  & docile 
fournis  au  joug  , la  brebis  dépouillée  de  fa  toifon. 
Les  fociétés  s’organifèrent , les  relations  déten- 
dirent 5 le  cours  des  aftres  régla  les  Taifons  ôc 
les  différens  travaux  de  l’année , le  fien  ôc  le 
mien  creufèrent  le  folTé  de  féparation,  le  fer 
ôc  les  métaux  corrupteurs  furent  arrachés  des 
entrailles  de  la  terre  pour  fervir  la  cruauté  , 
^ambition  ôc  l’avarice. 
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Ainfî  des  premiers  befoins  de  l’homme  na» 
quirent  les  premiers  arts.  Il  y avait  loin  de  ces 
arts  ou  plutôt  de  ces  elTais  informes  â ces  mêmes 
arts  perfedionnés  ; ôc  qui  fait  combien  de  fîècles 
s’écoulèrent  avant  que  l’homme  véritablement  roi 
de  la  nature  en  eût  achevé  la  conquête  ^ qu’il 
eût  applani  les  montagnes , comblé  les  vallées , 
amolli  5 paîtri  ôc  façonné  les  métaux  en  inftru- 
mens  aratoires  ôc  en  lignes  monétaires  j calculé 
avec  une  précilion  rigoureufe  la  marche  des  aftres 
ôc  mefuré  l’univers  au  compas  ; commandé  à la 
foudre  ôc  aux  tempêtes , vogué  fur  les  mers  j 
fait  de  la  toile  un  champ  de  création  , animé 
la  pierre , ôc  fait  naître  d’un  bloc  de  marbre 
le  maître  de  l’Olimpe  ou  la  mère  des  amours  j 
imprimé  enfin  le  fceau  de  la  perfection  aux  pro- 
duits de  la  penfée  ? 

Tant  de  travaux  ôc  d’efforts  de  génie  n’ont 
pu  être  que  l’ouvrage  du  tems.  Chaque  liècle 
enrichi  des  découvertes  des  âges  qui  ont  précédé , 
les  a tranfmifes  avec  fes  propres  découvertes  , aux 
liècles  qui  ont  fuivi.  Mais  combien  de  rares 
inventions  perdues  ôc  anéanties  par  mille  caufes 
diverfes  ! Ôc  fans  nous  enfoncer  ici  dans  la  nuit 
des  tems,  fans  remonter  à l’époque  où  dans  une 
de  ces  grandes  convullions  de  la  nature , une 
portion  toute  entière  du  globe  s’abîma  dans  la 
mer , ôc  où  fut  engloutie , en  un  moment , avec 
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fon  Immenle  population , fes  cités , fes  monu- 
mens  innombrables  , cette  Atlantide  célèbre  , qui 
fut  dit-on  J le  berceau  des  fciences  ôc  des  arts  y 
fl  nous  nous  arrêtons  à des  tems  plus  récens  , 
nous  verrons  la  hache  de  l’ignorance  ôc  de  la 
barbarie  fe  promener  fur  l’Italie  & Jur  la  Grèce , 
cette  terre  clalîique  des  arts  ôc  des  fciences,  ôc 
le  ftupide  Mufulman,  polfelTeur  tranquille  de  la 
patrie  de  Sophocle  ôc  d’Apelles.  Nous  nous 
fommes  efforcés , en  nous  aidant  de  la  faible 
partie  qui  nous  eft  reftée  de  la  dépouille  des 
anciens,  de  réparer  tant  de  pertes  incalculables. 
Mais  qui  pourra  nous  répondre  que  dans  les 
fciences  même  où  nous  nous  vantons  de  les 
avoir  furpaffés , nous  les  ayons  feulement  atteints  ? 
Cette  foule  d’ouvrages  que  les  Grecs,  au  rapport 
de  Varron  , avaient  compofés  fur  l’agriculture, 
ne  contenaient-ils  que  ce  que  nous  en  favons  ? La 
terre  joyeufe  , félon  Pline  , de  fe  voir  cultivée 
par  les  mains  d’un  triomphateur,  l’eft-elle,  peut- 
elle  l’être  aufîî  bien  de  nos  jours,  qu’elle  l’était 
à l’époque  où  fa  culture  devenait , en  tems  de 
paix  , l’occupation  excluKive  des  perfonnages  les 
plus  confidérables  de  la  république  ? Suppofant 
enfuite  que  les  chef-d’œuvres  du  fiècle  de  Périclès 
aient  été  égalés  fous  Léon  X ôc  fous  Louis  XIV , 
fe  perpétueront-ils  comme  ceux-là  dans  la  fraî- 
cheur de  la  jeunelTe,  pour  nous  fervir  de  l’ex* 
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preffion  de  Plutarque  ? Pouvons  - nous  nous 
flatter  que  des  monumens  de  nos  tems  mo- 
dernes attellent , après  trente  fiècles , le  génie 
& la  puilTance  de  leurs  auteurs  ? & le  doute  à 
cet  égard  n’eft-il  pas  plus  que  légitime,  lorfque 
nous  en  voyons  de  ceux  auxquels  on  a prodigué 
le  plus  de  foins  ôc  de  dépenfes , périr  de  vétufté 
avant  d’être  achevés  ? Nos  chemins  plus  vaftes 
& plus  magnifiques , à quelques  égards  , que 
ceux  des  anciens , ne  font-ils  pas , fous  d’autres 
rapports , loin  d’atteindre  à la  perfection  de  ces 
voies  romaines  profondément  encailfées  dans  la 
terre , revêtues  de  pierre  & de  marbre , offrant 
a peine , après  mille  ans , la  trace  des  charriots 
fur  lefquels  d’immenfes  fardeaux  circulaient  d’une 
extrémité  de  l’empire  a l’autre , ôc  faifant  voir 
dans  toute  leur  longueur  des  vallées  ôc  des 
abymes  comblés  , des  marais  defféchés  , des 
fondrières  remplies  , des  montagnes  efcarpées 
applanies , ou  percées  , ou  tranchées , ou  réunies 
par  des  ponts  étagés  ; ouvrages  non  moins  fur- 
prenans  que  ces  temples , ces  portiques , ces 
arcs  de  triomphe  , ces  maufolées , ces  colonnes , 
ces  phares , ces  amphitéâtres , ces  bains , ces 
fontaines , ces  aquéducs  ou  plutôt  ces  canaux 
fufpendus  qui  éterniferont  à jamais  la  mémoire 
des  peuples  qui  les  ont  conflruits? 

Le  tems  qui  ' efface  d’une  nfain  lente , mais 
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{Tire , les  ouvrages  des  hommes  , a pafle  fort 
éponge  fur  les  chef-d’œuvres  des  peintres  an- 
ciens , & nous  n’avons  pas  de  ^ moyens  de  les 
comparer  avec  ceux  que  le  génie  de  nos  peintres 
modernes  a produits  depuis  la  réfurreétion  de 
l’art.  Nous  ignorons  par  exemple  Ci  le  prêtre  en 
adoration  d’Apollodore , que  l’on  voyait  encore  à 
Pergame,  au  tems  de  Pline,  ne  ferait  que  fou- 
tenir  la  comparaifon  avec  la  communion  de 
S.  Jérôme  du  Dominicain;  h Van-huyfum  eft  un 
digne  rival  de  ce  Zeuxis  qui  mettait  tant  de  vérité 
dans  rimitation  de  la  nature , que  les  oifeaux 
abufés  , la  prenaient  pour  la  nature  même  ; fi 
Raphaël  dans  fes  grandes  compofitions  a autant, 
approché  du  beau  idéal  que  cet  Apelles , dans  le 
tableau  où  il  avait  repréfen té  Alexandre-le-Grand, 
tenant  à la  main  un  foudre  qui  fortait  de  la 
toile;  fi  le  pinceau  riant  êc  fuave  de  l’Albane  a 
rien  produit  de  femblable  aux  noces  d’Alexandre 
ôc  de  Roxane , où  l’artifte  avait  répandu  a pleines 
mains  les  grâces  naïves , où  en  demeurant 
fidèle  aux  lois  de  la  décence , il  offrait  tout  ce  que  la 
volupté  a d’enchanteur  & de  féduifant.  Il  eft  difficile 
de  croire  d’ailleurs  que  les  tems  modernes  n’ayent 
I pas  quelque  chofe  à envier  à un  fiècle  où  un  artifte 
portait  à un  tel  point  la  confcience  de  fon  talent, 
qu’il  fe  faifait  une  loi  de  ne  rien  recevoir  de  fes 
ouvrages  , perfuadé  qu’ils  étaient  fans  prix. 


( 7 ) 

Mais  (î  nous  no  fommes  point  en  état  de  prô- 
noncer  en  afTez  grande  connaifTance  de  caufe  entre 
les  peintres  anciens  , & modernes , parce  qu  U ne 
nousrefte  rien  des  premiers , iln  eneft  pas  de  même 
de  la  fctilpture,  genre  dans  lequel  nous  avons  des 
monumens  à oppofer  à des  monumens.  C eft  d abord 
une  chpfe  remarquable  que  la  plupart  des  morceaux 
a peine  égalés  par  les  plus  belles  fculptures  de 
ÇQS  derniers  tems,  appartiennent  à l’antiquité  mo» 
derne.  Ce  font  des  produétions  des  artiftes 
grecs  qui  faifaient  à Rome  une  partie  du  luxe 
de  la  cour  des  empereurs  , & qui  fongeaient  bien 
moins  à travailler  pour  la  gloire  que  pour  la 
fortune , à une  époque  où  le  génie  ne  s allumait 
plus  au  feu  de  la  liberté.  Que  ferait-ce  li , a cote 
de  nos  chef-d’cpuvres  nous  pouvions  placer  ceux 
du  fiècle  de  Périclès  ? le  plus  parfait  de  tous 
foutiendroit-il  le  parallèle  avec  ce  Jupiter  Olym- 
pien qui  faifait  douter  fi  le  dieu , dont  le  cifeau 
de  Phidias  avait  exprimé  les  traits , ne  lui  était 
pas  apparu  dans  toute  fa  gloire  ôc  dans  toute 
fa  majefté,  & devant  lequel  on  fe  profternait , 
çomme  fi  on  eût  été  en  préfence  du  dieu  mo- 
teur fuprême  de  l’univers?  Un  feul  monument 
qui  nous  eft  refté  du  bel  âge  de  la  fculpture  , 
^ qui  n’eft  cependant  ni  de  Phidias , ni  de 
Praxitèle  , le  groupe  de  Laocoon  , dont  Virgile  n a 
pu  atteindre  lui-même  la  perfedion  dans  fon  ter- 
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rlble  tableau  de  Tinfortune  de  ce  déplorable  père 
a décidé  la  queflion,  ôc  perfonne  ne  doute  aujour- 
d’hui que  nous  ne  foyons  reftés , à cet  égard , en 
arrière  de  l’antiquité. 

Nous  en  pouvons  dire  autant  d’un  autre  art , que 
nous  nous  accoutumons  trop  à regarder  comme 
l’occupation  de  la  frivolité , ôc  dont  les  anciens 
avaient  une  opinion  bien  différente  j la  mufique  , 
le  premier  des  arts  d’imitation , Ôc  qui , tandis 
que  les  autres  font  l’ouvrage  du  tems , femble 
être  une  création  de  la  mature.  Quels  progrès 
ne  devait-elle  pas  avoir  faits  chez  un  peuple  qui 
s’en  fervait  à confolider  fes  inftitutions  politiques  , 
à exciter  ou  calmer  les  pafïîons  , â appaifer  les 
feditions. , à porter  dans  les  cœurs  les  plus 
ulcérés  ôc  les  plus  dominés  par  le  defir  ôc  par 
l’efpoir  de  la  vengeance , le  doux  fentiment  de 
1 union  ôc  de  la  concorde  , a fonder  enfin  fur  la 
puiffance  des  fons  une  morale  publique  ? Les 
anciens  étaient  parvenus  à noter  la  déclamation  , 
ôc  à faire  entrer  dans  le  fyftême  de  leur  mufique 
des  fons  inapréciables  pour  l’oreille. 

En  continuant  cet  examen  , fans  doute  on 
trouverait  des  parties  fur  lefquelles  on  ferait 
obligé  de  faire  aux  anciens  une  part  moins  fa- 
vorable. Mais  fans  vouloir  prononcer  furlaqueftion 
trop  long-tems  controverfée  de  leur  prééminence  fur 
les  modernes , Ôc  perfuadés  que  l’antiquité  n’a  riei; 
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a oppofer  aux  grandes  conceptions  de  Newton  , à 
la  perfection  de  Racine  , au  comique  de  Molière  , 
à la  bonhomie  fublime  de  Lafontaine,  ôc  dans 
les  fciences  aux  grandes  découvertes  de  la 
phylîque  ôc  de  la  chymîe  modernes , nous  di- 
fons  fans  balancer , que  quand  nous  nous  fe- 
rions eleves  en  tout  genre  de  connailTances  au- 
delTus  des  anciens , il  ne  faudrait  pas  nous  ar- 
rêter encore*  Tel  eft  le  propre  de  l’efprit  humain 
qu  il  va  toujours  en  avant , pourvu  toutefois 
qu’il  ne  veuille  point  s’ifoler.  Ce  n’elt  en  effet 
<]u’au  moment  où  il  s’établit , entre  l’individu 
ôc  1 efpece  , une  fociété  , qu’accroiffant  fes  forces 
de  celles  de  l’efpèce , l’individu  fent  qu’il  n’y  a 
rien  qu  il  ne  puilïe  ofer.  C’eft  ainh  que  les  hommes 
devenus  forts  de  leur  union,  ont  bâti  des  villes, 
créé  les  lignes  matériels  de  leurs  penfées  , établi 
des  lois , inventé  ôc  perfectionné  l’agriculture  ôC 
les  arts  , ôc  c’elt  ainlî  qu’ont  dû  s’érablir  depüis 
Platon  jufqu’â  nous 'ces  fociétés  favantes,  à qui 
font  dues  tant  d’inventions  qui  tiennent  du 
prodige  , tant  de  vues  utiles , tant  de  valtes  con^ 
ceptions  , ôc  à l’aide  defquelles  l’efprit  humain 
s’eftplus  avancé  en  dix  ans  , qu’il  n’aurait  pu  faire 
autrement  en  dix  fiècles.  L’établiffement  de  ces 
fociétés  fut  toujours  pour  les  fciences  ôc  les  arts 
l’aurore  d’un  beau  jour.  Elles  annoncèrent  en 
Italie  le  liècle  des  Médicis  ôc  de  Léon  X,  ôc 
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parmi  nous  celui  de  Louis  XIV  j & c’eft  une 
chofe  remarquable  que  la  tragédie  du  Cid , le 
premier  chef-d’œuvre  de  la  fcène  françaife,  parue 
immédiatement  après  l’établilTement  de  la  célébré 
académie  , dont  Corneille  fut  l’un  des  fondateurs  , 
& dont  Racine  , Lafontaine  ôc  Boileau  devaient 
bientôt  être  l’ornement.  Ce  fut  alors  que  l’efpric 
humain  , débarralTé  de  fes  langes , marcha  à 
,pas  de  géant.  De  l’extrémité  de  l’Europe  à l’autre, 
des  bords  de  la  Seine  & de  la  Tamife,  aux 
rives  du  Tibre  & de  la  Neva , des  routes  de 
communication  s’ouvrirent  par  la  penfée.  La  phi- 
lofophie  devenue  reine  du  monde,  adoucit  les 
mœurs,  fit  des  conquêtes  fur  les  préjugés,  leur 
fit  perdre  3c  s’acquit  bientôt  la  confidératioti 
qu’ils  avaient  ufurpée.  Des  hommes  qui  ne  de- 
vaient jamais  fe  voir  ni  fe  connaître  , s’enten- 
<lirent  , vécurent  dans  l’intimité]  aux  plus  lon- 
gues di fiances  , 3c  confpirèrent  pour  le  bonheur 
de  l’humanité.  Ces  établifiemens  gagnant  de  pro- 
che en  proche  de  la  capitale  dans  les  provinces,' 
diflipèrent  en  tous  lieux  les  ténèbres  de  l’igno- 
rancej  3c  dépofitaires  confervateurs  des  décou- 
vertes dues  au  progrès  des  arts  3c  des  fciences  , 
tant  qu’ils  exifièrent , ceux-ci  ne  purent  plus 
rétrograder , 3c  leur  ennemie  ne  put  reparaître. 

Nul  de  nous  n’ignore  quel  fut  en  France  le 
fort  des  académies , entraînées  3c  confumées  dan&^ 
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le  foyer  de  la  révolution.  Mais  femblables  au 
Phénix  5 elles  renaquirent  de  leurs  cendres , & 
leur  réfurreétion  fuivit  de  près  leur  anéantilTe-* 
ment. 

Grâces  foient  rendues  au  Gouvernement  qui 
a appelé  aux  premières  magiftratures  dans  les 
departemens , de  vrais  amis  des  fciences  , des^ 
arts  ôc  des  lettres.  L’idée  de  rétablilTement  d’un 
lycee  eft  une  de  ces  idées  libérales  qui  n’atten- 
dait pour  être  mife  en  oeuvre  qu’un  efprit  dif- 
pofé  a la  concevoir , & une  volonté  déterminée  à 
en  réalifer  le  projet.  A peine  arrivé  dans  fa  pré- 
fecture , le  magiftrat  de  l’Yonne  a reconnu  que 
rien  n était  plus  propre  à honorer  3c  à faire 
profperer  fon  adminiftration  qu’un  pareil  éta- 
blilTement.  Mais  en  même  tems  il  a penfé  que 
fl  1 autorité  devait  être  le  premier  mobile  dont 
il  reçut  l’impulfionj  c’était  pour  elle  une  obli- 
gation de  l’abandonner  à lui-même , & de  le 
rendre  feul  arbitre  de  fon  organifation.  En  con- 
fequence  5 le  i6  floréal  de  l’an  8,  trois  hommes 
pris  dans  le  fein  du  département , amateurs  zélés 
des  fciences  3c  des  arts , ont  été  chargés  par  le  préfet 
de  compofer  un  lycée,  qui  aura  pour  objet , eft- 
il  dit  dans  l’arrêté  de  leur  nomination , les  pro- 
grès de  1 agriculture  , les  fciences  exaCtes , les  arts 
3c  métiers  , l’hiftoire  naturelle , l’éloquence  3c  la 
poëhe. 

La  tâche  n’était  pas  moins  difficile  qu’honorable 
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à remplir.  Ceux  à qui  elle  venait  d’ètre  confiée 
fe  fondant  fur-tout  fur  la  nécefïîté  d’environner 
rétabliffement  à fon  berceau , de  la  confidération 
Ôc  de  l’eftime  publiques  , crurent  pour  mieux  fe 
mettre  en  état  de  procéder  à fa  compofition  dé- 
finitive 5 devoir  s’adjoindre  quatre  nouveaux 
membres  qui  euffent  donné,  dans  des  productions 
marquées  au  coin  de  l’utilité , des  gages  non 
équivoques  de  talent  ôc  de  zèle  pour  la  chofe  pu- 
blique. Le  citoyen  Rougier  - Labergerie  fut  an 
nombre  de  ces  quatre  nouveaux  membres , ôc  il 
importe  d’obferver  qu’il  ne  fut  pas  nommé  en 
fa  qualité  de  préfet  , mais  parce  qu’alTocié  de 
rinftitut  & auteur  de  plufleurs  ouvrages  im- 
portans  , il  réuniffait  toutes  les  conditions  d’é-^ 
iigibilité.  Heureux  le  tems  où , en  s’aggrégeant  un 
homme  en  place  , une  fociété  littéraire  a le  droit 
d’exiger  rigoureufement  de  lui  d’autres  titres  que 
celui  de  fon  rang  l 

Le  lycée  compofé  de  fept  membres  fut  en  état 
de  s’occuper  de  fon  organifation.  Leur  nombre 
ainfi  que  celui  des  affociés  fut  réglé.  On  détermina 
en  même-tems  le  nombre  des  féances  particulières 
ôc  des  féances  publiques  ; ce  qui  touche  l’impref- 
fion  des  mémoires  du  lycée  j l’obligation  pour 
chaque  membre  ôc  pour  chaque  affocié  de  pro- 
duire un  morceau  de  réception. 

La  loi  que  s’impofa  le  lycée  de  ne  nommer  pour 
membres  que  des  hommes  qui  euffent  publie 
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quelque  ouvrage,  fut  un  motif  den  reftreindre 
beaucoup  le  nombre  ; mais  cette  condition  n é- 
tant  point  néceffaire  pour  les  affociés , obligés 
feulement  de  s’attacher  d’un  manière  particulière 
à un  objet  de  fcience  ou  d’art  , on  peut  croire 
qu’aucun  talent  éminent  ne  fera  exclu  du  fein  du 
lycée.  Nous  difons  de  fon  fein , & cette  re- 
marque n’eft  pas  fans  intention,  & doit  prévenir 
toute  idée  de  diftindion  entre  les  membres  & 
les  affociés.  Ceux-ci  ayant  comme  les  premiers  le 
droit  de  lire  les  morceaux  qu’ils  produiront , & 
ces  morceaux  étant  également  fufceptibles  de 
l’honneur  de  l’impreflion  dans  les  mémoires  du 
lycée  , les  membres  ne  pourront  voir  en  eux  que 
des  amis  & des  collègues  ; les  uns  & les  autres 
abeilles  ouvrières  qui  , après  avoir  pompé  le  fuc 
des  fleurs  ôc  en  avoir  compofé  leur  miel,  le 
rapporteront  à la  ruche  commune. 

Quelques  perfonnes  ont  penfé  que  le  lycée 
n eut  pas  dû  s’interdire  les  difcuflîons  politiques. 
J’entends  dire  que  de  ces  difcuflîons  auraient  pu 
jaillir  des  lumières  fur  le  droit  public  & fur 
plufieurs  points  d’économie  politique , fufcep- 
tibles des  grands  mouvemens  de  l’éloquence. 
Mais,  croit -on,  qu’il  eût  été  prudent  pour  le 
lycée  de  s’expofer  à voir  fermenter  dans  fon  fein  un 
levain  de  difcorde , ôc  qu’il  ait  dû  renoncer  ainfi 
aux  avantages  qu’il  fe  promet , du  charme  de  l’u«f 
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ïilon  ôc  de  rintimité  qui  eufTent  pu  être  troublés 
par  des  nuances  d’opinion?  Les  fciences,  les  arts  & 
les  lettres,  voilà  les  feuls  ôbjets  des  travaux  du 
lycée.  Tous  fes  membres  font  difpofés  à maintenir 
rigoureufement  cet  article  de  leur  réglement , ôc 
a s’en  garantir  mutuellement  l’exécution. 

Les  féances  publiques  , dont  le  nombre  fera 
au  moins  de  deux  Ôc  ne  pourra  excéder  quatre, 
mais  fera  toujours  proportionné  à l’importance  des 
objets  qu’on  aura  à y traiter , fe  tiendront  dans 
un  local  mis  à la  difpofition  exclufive  des  membres 
du  lycée , par  le  miniftre  de  l’intérieur , organe 
du  gouvernement  qui  s’honore  de  la  protedion 
qu’il  accorde  aux  arts  ôc  à ceux  qui  les  cultivent. 
'Au  refte , obfervations  utiles , expériences  intéref- 
fantes , mémoires  importans , difcuflions  métaphy- 
lîques , éloquence  , poélie  , littérature  , beaux 
arts,  tout  ce  qui  pourra  inftruire  ou  amufer 
l’efprit , occuper  l’ame  ou  intérefïèr  le  cœur , 
fera  admis  de  droit  à fes  féances.  La  fcience  y 
paraîtra  aufli , mais  fans  afpérités , mais  fans 
formes  auftères , mais  fimple  , claire  , précife  ôc 
ne  dédaignant  pas  même  quelques  fois  de  facri- 
fier  aux  grâces.  Il  eft  un  art  de  répandre  de 
l’intérêt  fur  les  matières  les  plus  fèches , ôc  d’inf* 
truire  en  paraifTant  ne  chercher  qu’a  plaire.  C’eft 
ainfi  que  Fontenelle  renferma  dans  un  livre  qu’il 
voulait  qu’on  regardât  comme  frivole , tous  les 
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myftères  de  raftronomie  tranfcendante , & fans 
cette  fuperchérie  ingénieufe,  on  ne  lui  eût  peut- 
être  pas  pardonné  d’être  l’un  des  hommes  les 
plus  favans  de  fon  fiècle.  Nous  ferons  donc* 
enforte  que  ceux  qui,  attachant  quelque  intérêt 
aux  travaux  du  lycée  , ne  dédaigneront  pas  de 
prendre  part  à nos  féances , n’aient  point  à re- 
greter  d’y  avoir  confacré  quelques  momens  de 
leurs  loihrs , foit  qu’ils  y cherchent  l’utile , foit 
qu’ils  veuillent  n’y  rencontrer  que  l’agréable.  Le 
lycée  fera , à l’égard  des  produétions  de  fes 
membres , les  fondions  d’un  jury  des  arts.  Les 
féances  publiques  feront  une  forte  d’expohtion 
des  tableaux  qu’ils  auront  jugés  dignes  de  fixer 
les  regards  de  leurs  concitoyens. 

Le  lycée  s’eft  d’autant  plus  fixé  a cette  idée,’ 
qu’il  ne  pouvait  qu’être  avantageux  à fes  tra- 
vaux , de  les  foumettre  a cette  portion  impartiale 
du  public  , qui  y viendra  avec  le  feul  defir  de 
s’y  plaire,  & l’intention  de  n’y  exercer  que  cette 
critique  judicieufe  qui  éclaire  , Ôc  jamais  cette 
cenfure  âcre  qui  brûle  & a pour  objet , non 
de  noter  les  défauts  d’un  ouvrage , mais  d’en 
dénigrer  l’auteur.  Et  il  n’importait  pas  moins 
au  lycée  de  les  foumettre  à cette  charmante  por- 
tion du  public , que  c’eft  un  devoir  de  confulter 
pour  quiconque  afpire  à des  fuccès  dans  quel- 
que genre  que  ce  foit , parce  que  plus  rapprochée 
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de  la  natute^  elle  mefure  mieux  la  dîftance  â 
laquelle  nous  fommes  reftés  de  notre  modèle  , 
& fur-tout  parce  que  pour  ce  fexe  aimable  la 
raifon  & le  fentiment  femblent  n’être  qu’une 
même  chofe  Sc  qu’il  juge  avec  fon  cœur. 

Les  féances  du  lycée  auront  encore  cet  avan- 
tage qu’elles  exciteront  vivement  cette  émula- 
tion qui  enfante  les  grandes  conceptions.  Eh! 
quelle  terre  ferait  plus  propre  à devenir  la  de- 
meure chérie  des  arts , que  celle  qui , favorifée 
de  tous  les  dons  de  la  nature,  nous  offre,  dans 
leur  excellence  , fes  produétions  les  plus  nécef- 
faires  de  les  plus  eftimables , réjouit  notre  vue 
par  l’afpeét  de  ces  riches  coteaux  couronnés  de 
pampres,  de  enchante  le  goût  avec  cette  liqueur 
fuave  ou  plutôt  ce  neéfcar  limpide  de  vermeil  ^ 
feul  capable  de  faire  prendre  à l’imagination  de 
au  génie  leur  effor  fublime  ? Si  les  lettres  de 
les  arts  n’y  répandent  pas  un  aufïi  grand  éclat 
que  dans  d’autres  contrées  , peut-être  faut-il  en 
aceufer  ce  préjugé  auquel  il  n’eft  pas  rare  de 
voir  affervies  des  perfonnes  recommandables 
d’ailleurs,  qui  fait  qu’on  regarde  l’étude  comme 
une  occupation  frivole,  &que  Ion  attache  à la  cul- 
ture de  lettres  je  ne  fais  quelle  idée  de  fîngularité. 
Une  autre  confidération  agit  encore  plus  puifTam- 
ment , de  fans  qu’on  fe  l’avoue , fur  les  efprits.  Le 
commun  des  hommes  a une  mefure  unique  à 
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laquelle  il  rapporte  uniformément  fa  confidéra- 
tion  j l’intérêt , ce  grand  pivot  fur  lequel  tournent 
les  a<5tions  humaines.  Toute  vertu , toute  qualité 
qui  ne  produit  ni  richelTe  ni  puiflance , lui  paraît 
indigne  de  fon  eftime.  On  prife  l’homme  inf- 
truit,  qui  jouit  des  avantages  de  la  fortune,  par 
le  coté  qui  fait  peut-être  qu’il  eft  véritablement 
a plaindre  y on  gémit  fur  lui  , on  le  blâme  par 
cela  feul  qui  devrait  le  recommander  ^ on  ne 
veut  pas  voir , que  dans  la  fuppohtion  même 
ou  1 on  ne  ferait  pas  efclave  de  ces  biens  périf- 
fables,  les  jouilTances  qu’ils  procurent  ne  paient 
pas  les  peines  qu’il  en  coûte  pour  les  obtenir 
ou  feulement  pour  les  conferver  j que  le  fage 
eft  celui  qui , ne  fe  lailTant  pas  dominer  par 
la  fortune , fait  ufer  de  fes  dons  lorfqu’elle  l’en 
favorife , ou  s’en  palTer  lorfqu’elle  les  lui  dénie  ; 
qui  eft  profondément  convaincu  que  le  feul  tréfor 
qu’il  lui  importe  de  conferver,  & dont  il  puifle 
dire  véritablement  qu’il  eft  â lui , eft  le  tréfor 
de  connaiftances  qu’il  s’eft  acquis , le  feul  qui 
foit  hors  de  la  portée  ôc  indépendant  des  ca- 
prices du  fort , du  malheur  des  révolutions  ôc  de 
Tinjuftice  des  hommes. 

Toutefois,  en  fuppofant  de  la  juftelTe  dans 
le  raifonnement  de  ceux  qui  ne  voient  de  bien 
réel  que  la  fortune,  qui  ne  fent  que  l’étude  eft 
la  route  la  plus  fure  qui  nous  y conduife  ? Et 
en  effet,  il  n’eft  point  de  profeffion,  foit  libé- 
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raie , foit  mécanique  , qu  on  pulfTe  exercer 
fuccès  , fl  on  n a fait  une  étude  approfondie 
de  ceux  des  objets  de  nos  connaiffances  qui  s y 
rapportent.  Croira-tron , par  exemple,  quil  fuffife 
qu’un  commerçant  foit  rompu  aux  réglés  du 
calcul,  & regardera-t-on  comme  inutile  quil 
connaiffe  les  principes  de  l’économie  politique  , 
les  ufages  & les  relations  aduelles  des  peuples 
entre  eux , les  produétions  des  diverfes  contrées 
du  globe , la  géographie , l’aftronomie  & toutes 
les  fciences  phyfiques  ? Croira-t-on  que  ce  foit 
affez  pour  celui  qui  doit  entrer  dans  la  carrière 
du  barreau , d’avoir  étudié  la  jurifprudence  & le 
droit  romain,  & d’avoir  pâli  fur  quelques  com- 
mentaires plus  obfcurs  que  le  texte  auquel  on 
a prétendu  les  appliquer?  Eh  ! comment  oferait-il 
entreprendre  la  défenfe  de  1 homme  probe  injul 
tement  attaqué  dans  fa  forfune  & dans  fon 
honneur  , s’il  n’a  fait  une  étude  approfondie 
de  l’art  de  raifonner  de  de  convaincre , s’il  n a 
appris  à fignaler  les  mœurs  des  hommes  & a 
traiter  avec  leurs  pallions , s’il  n a médité  fur 
les  règles  du  langage , fur  l’hiftoire , fur  la  lé- 
aillation  , fur  les  divers  procédés  des  fciences  & • 
des  arts  ? 

■I  Ce  n’eft  pas  qu’il  faille  conclure  de  ce  qui 
précède  qu’on  doit  fe  livrer  à leur  étude  exclu- 
fivement  ôc  fans  les  rapporter  à une  profeffion 
utile  ; la  feule  exception  à admettre  ferait  celle 
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d’une  vocation  déterminée  Sc  a laquelle  rien  n’aic 
pu  réfifter.  Mais  dans  cette  fuppolition  même , 
il  eft  des  caradères  certains  auxquels  on  peut 
la  reconnaître , & il  ferait  aufli  impolitique  qu’in- 
fenfé  d encourager  tout  ce  qui  fe  couvre  de  fes 
apparences , & de  prendre  pour  un  goût  excluûf 
ce  qui  n’eft  fouvent  - au  fond  que  le  penchant 
a la  parelTe , enfant  furtif  de  l’orgueil.  Qu’un 
homme  foit  médiocre  dans  une  profefîîon  me# 
canique , fon  travail  donne  toujours  â la  fociété 
un  produit,  moindre  il  eft  vrai,  imparfait  fi  l’on 
veut,  mais  ce  produit,  enfin,  eft  quelque  chofe 
de  pofitif;  tandis  que  dans  les  lettres,  les  fciences 
& les  arts  , le  produit  d’un  efprit  médiocre  eft 
toujours  une  quantité  négative.  Mais  il  ne  faut 
pas  que  cette  confidération  tourne  au  préjudice 
des  lettres  & nous  porte  à couper  l’aile  naiffante 
du  genie  , s il  fe  decele  j il  faut  l’encourager  , 
le  porter , puis  l’abandonner  à lui-même  ; il  faut 
en  outre  qu’il  foit  permis  de  faire , des  arts  & 
des  fciences , le  delaftement  des  occupations  or»* 
dinaires  de  la  vie,  & de  fuivre  l’exemple  de  tant 
d’hommes  illuftres  qui  ont  tenu  à honneur  de  les 
cultiver,  et  Pouvez-vous , difait  Cicéron  aux  Ro- 
mains,  me  reprocher  avec  raifon  mes  études, 
» fi  je  leur  confacre  le  tems  que  vous  donnez 
» à vos  intérêts  privés  ; celui  que  vous  confacrez 
3>  en  feftins , en  divertiftèmens,  en  jeux  frivoles^ 
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» celui  même  que  vous  accordez  au  repos  du 
5>  corps  & de  refprit  ? & combien  ces  occupa- 
dons  devraient-elles  m’être  plus  permifes,  fi  elles 
îî  m’ont  mis  à portée , quelque  faibles  que  foient 
5j  mes  moyens , de  fervir  utilement  mes  amis  , 
mes  concitoyens , la  chofe  publique  ? 

Eh  l pourrait-on  oublier  le  fervice  plus  impor- 
tant que  les  fciences  & les  lettres  nous  rendent 
en  adoucilTant  le  fentiment  de  nos  peines  & de 
nos  infortunes  ? Dans  quelque  lieu , dans  quel- 
que profelïion  que  nous  vivions  , nous  avons 
fouvent  à nous  plaindre  de  l’injuftice  des  hommes  & 
du  tort  des  circonftances.  Sommes-nous  pauvres  ? 
nous  fommes  expofés  aux  incommodités  & aux 
humiliatians  qui  accompagnent  l’indigence.  Les 
maladies , la  rigueur  des  faifons , d’autres  acci- 
dens  peuvent  nous  réduire  à 1 extrémité  du  be- 
foin,  ôc  à voir  dépendre  notre  fubfiftance  des 
fecours  toujours  humilians,  trop  fouvent  tardifs, 
que  nos  importunités  auront  arrachés  à un  fen- 
timent  éventuel.  Sommes-nous  riches  & puilïans  ? 
un  évènement  inattendu , une  révolution  peuvent 
nous  précipiter  tout-à-coup  du  faîte  du  bonheur 
dans  une  abîme  de  calamités,  renverfer  en  une 
heure , cet  édifice  de  profpérité , le  fruit  du  travail 
de  quarante  années , & par  la  comparaifon  de  notre 
condition  préfente  avec  notre  fortune  palfee , 
nous  rendre  plus  à plaindre  que  celui  qui  n a 
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jamais  connu  que  le  malheur  ; ou  Ci  nous  avons 
échappé  au  nauffrage , l’envie  & la  calomnie 
s agitent  autour  de  nous , & réclament  ce  que 
nous  polTédons  comme  leur  patrimoine.  Sommes- 
nous  conftitués  en  dignités  ? Nous  nous  voyons 
d’un  côté  circonvenus , obfédés  de  follicitations  ; 
de  l’autre  , la  malveillance  eft  là  pour  épier 
nos  aétions  ôc  nos  difcours  les  plus  indilFérens, 
Elle  nous  rend  refponfables  d’évènemens  que  la 
prudence  humaine  ne  faurait  prévoir  : elle  nous 
impute  de  n’avoir  pas  vaincu  les  obftacles  qu’elle 
même  nous  a fufcités.  Heureux  encore  fi  elle 
nous  laiffe  l’honneur , le  plus  grand  des  biens  ! 
Enfin,  avons-nous  perdu  notre  fortune,  nos 
places , & fommes-nous  dépouillés  de  tout  ? La 
foule  des  amis  nouveaux  que  nous  leur  devions 
sefl:  bientôt  écoulée  ; leur  retraite  ferait  moins 
prompte  fi  nous  avions  été  attaqués  tout-à  coup 
d’un  mal  contagieux.  Ceux  même  qui  nous 
plaignent  fe  croient  obligés  de  nous  éviter,  du 
moins  en  public,  ôc  comme  fi  nous  devions  com- 
muniquer notre  infortune  à tout  ce  qui  nous  ap- 
proche, il  fe  fait  autour  de  nous  une  vafte  foli- 
tude.  A qui  alors  aurons-nous  recours,  ôc  quelle 
autre  confolation  peut  nous  relier  que  de  nous 
jeter  dans  les  bras  de  nos  anciens  amis , de  ces 
morts  illullres  dont  les  immortels  écrits  ont  fait  ^ 
le  charme  de  notre  jeuneffe  ? Nous  n’avons  rien 
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à ^craindre  de  l’infidélité  ou  de  la  froideur  de 
ceux-là  : ils  ne  nous  ont  point  recherchés  ni 
adulés  dans  la  profpérité  j ils  ne  nous  abandon- 
neront point  dans  ladverfité j ou  plutôt  ils  nous 
feront  retrouver  au  milieu  d’eux  le  bonheur  dont 
nous  n’avions  embralfé  que  le  fantôme. 

Quand  il  ne  réfulterait  que  ce  feul  avantage 
de  la  pafilon  pour  les  lettres,  ce  ferait  déjà  un 
motif  puilTant , finon  d’en  faire  notre  occupa- 
tion unique  , du  moins  d’y  cohfacrer  nos  plus 
doux  loifirs.  Il  n’y  a point  d’âge  , point  de  fexe 
dont  elles  ne  puilTent  embellir  l’exiftence.  Et  qui 
oferait  dire  quelles  dulTent  être  le  partage  ex- 
clufif  du  nôtre  ? En»livrant  aux  femmes  l’empire 
de  la  beauté,  la  nature  leur  a prodigué  tous 
les  agrémens  de  l’efprit.  L’homme  qui  a le  plus 
de  talens  & d’inftrudion  , parviendra-t-il  jamais 
à cette  délicatelTe , à cette  ' finelTe  de  tad  qui 
fe  fait  remarquer  en  elles  ? Quel  enjouement  î 
quelle  vivacité  l & quelles  nous  lailTent  loin 
d’elles  dans  la  converfation  l avec  quel) art  elles 
nous  font  entrevoir  ce  quelles  feignent  de  vouloir 
que  nous  ignorions  ! Qui  jamais  a mieux  rendu 
quelles  le  langage  de  la  tendrefie  ? Quelle  fen- 
fibilité  naïve  î Quel  heureux  choix  de  fentiment 
ôc  d’expreffion  ! Quels  touchans  épanchemens 
d’une  ame  tendre  î Quel  doux  accent  de  la 
nature  l L’efprit  le  moins  exercé  diftingue  d’abord 
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ce  qui  eft  fort!  de  leur  plume , ôc  c eft  Tune  d elles 
qui  a fourni  le  plus  parfait  modèle  du  ftile  épif- 
tolaire.  Il  eft  même  des  arts  qui  femblent  leur 
appartenir  bien  plus  qu  a nous.  Elles  font  des 
progrès  rapides  dans  celui  du  delîîn  , parce  qu’a 
un  goût  exquis , elles  joignent  la  précilion  avec 
laquelle  elles  jugent  les  objets  ,dont  l’impreftioii 
leur  eft  tranfmife  par  l’organe  de  la  vue.  Leur 
voix  douce  , ftexible  , mélodieufe , femble  faite 
pour  produire  les  fons , exprimer  les  accens  les  plus 
. touchans  de  la  mufique  , & leur  main  légère 
pour  voltiger  avec  grâce  fur  les  touches  d’un 
piano  ^ ou  pour  fe  promener  fur  les  cordes  de  cet 
inftrument  antique , de  cette  harpe  fonore  qui  fe 
groupe  fl  noblement  avec  elles,  & pour  en  tirer  la 
plus  délicieufe  harmonie.  G’eft  donc  â développer 
dans  les  femmes  ces  talens  agréables,  ceft  à cultiver 
leur  efprit  facile  que  nous  devons  fur-tout  nous 
attacher.  Nous  leur  reprochons  leur  goût  pour 
la  parure  & la  frivolité  , lorfque  c’eft  nous 
qui  l’entretenons  par  le  peu  de  foin  & l’indif- 
férence avec  laquelle  nous  nous  en  rapportons 
de  leur  éducation  â la  nature,  & de  leurinftruc- 
non  â leurs  efforts  mal  dirigés  de  plus  mal  fou- 
tenus.  Ce  ne  fera  pas  une  des  moindres  utilités 
du  lycée  qui  vient  de  fe  former , que  de  s’oc- 
cuper des  moyens  de  faire  fortir  leurs  qualités , 
de  de  leur  alTurer  tous  leurs  avantages  faciaux. 


( M ) 

Cette  utilité  doit  réfulter  de  rengagement  qu’il 
prend  aujourd’hui  de  faire  tout  ce  qui  fera  en 
lui  pour  r’ouvrir , dans  cette  belle  contrée , toutes 
les  fources  du  bonheur  qui  découlent  de  la  cul- 
ture des  fciences  & des  arcs.  Déjà  le  brouillard 
épais  ôc  fétide  qui  avait  obfcurci  en  France  leur 
éclat  5 a fait  place  à un  ciel  ferein , & l’efpérance 
qui  embellit  toutj  nous  fait  prévoir  que  les  jours 
' de  leur  fplendeur  ne  font  pas  écoulés  fans  retour. 
Eh!  fous  quels  aufpices  plus  heureux,  un  lycée 
pouvait-il  naître  ! Du  moment  qu’un  peuple  s’eft 
élevé  par  la  gloire  des  armes  & par  l’amour  de 
la  liberté,  on  peut  prévoir  une  grande  époque 
pour  le  perfeélionnement  de  la  raifon  humaine. 
Ainfî  la  journée  de  Maraton  annonça  aux  Grecs 
le  liècle  de  Périclès.  Ainli  cette  journée , qu’un 
nouveau  Miltiade  vient  de  reproduire  à Maringo  , 
nous  annonce  une  nouvelle  p*ériode  de  gloire  pour 
les  fciences  , les  lettres  Ôc  les  arts^ 


A Auxerre  , de  l’imprimeRie  de  L.  Fournier,  An  9. 


